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                        *
 Au sein des études sur la famille et la parenté, se développe 
en France dès les années 1990 l’histoire de la paternité1, notamment 
avec la parution de l’ouvrage collectif dirigé par Jean Delumeau 
et Daniel Roche, Histoire des pères et de la paternité2. Dès lors, ce 
champ de recherche n’a cessé d’être renouvelé, en l’occurrence avec 
les recherches des médiévistes3, et avec l’exploitation des écrits du for 
privé et des correspondances privées4. Les études ont montré que cette 
littérature permettait une incursion dans la vie personnelle et familiale, 
et offrait la possibilité de dévoiler la dimension privée et intime de la 
* Maître-assistante à la Faculté des Lettres, des Arts et des Humanités de l’Université 
de La Manouba (Tunisie) et membre du Laboratoire Philab, faculté des sciences 
humaines et sociales de Tunis. 
1 Pour les travaux européens sur la paternité, voir le bilan historiographique élaboré 
par Aude-Marie Certin et Didier Lett, « Ouverture », in Aude-Marie Certin (dir.), 
Formes et réformes de la paternité à la fin du Moyen Âge et au début de l'époque 
moderne, Berne, Peter Lang, 2016, p. 13-17. Pour les études anglo-saxonnes, nous 
citons entre autres, Joanne BaiLey, « A very sensible man : Imagining fatherhood in 
England c. 1750-1830 », History, 95/3 (319), juillet 2010, p. 267-292 ; id., « Paternal 
power : the pleasures and perils of "indulgent" fathering in Britain in the long 
eighteenth century », The History of the Family, 17, 2012, p. 326-342.
2 Jean DeLumeau, Daniel roChe (dir.), Histoire des pères et de la paternité, Paris, 
Larousse, 1990 (édition augmentée, 2000). Citons aussi l'ouvrage d'Yvonne 
KniBiehLer, Les pères aussi ont une histoire, Paris, Hachette, 1987.
3 Didier Lett, Enfants des miracles. Enfance et société au Moyen Âge (XIIe-XIIIe 
siècle), Aubier, Paris, 1997, et id. (dir.), « Être père à la fin du Moyen Âge », Cahiers 
de Recherches Médiévales et Humanistes, 4, 1997, en ligne.
4 Ces travaux sont trop nombreux pour être énumérés ici. Citons Jean-Pierre BarDet, 
Élisabeth arnouL et François-Joseph ruggiu (dir.), Les écrits du for privé en Europe 
du Moyen Âge à l'époque contemporaine. Enquêtes, analyses, publications, Bordeaux, 
Presses Universitaires de Bordeaux, 2010 ; Jean-Pierre BarDet et François-Joseph 
ruggiu (dir.), Les écrits du for privé en France de la fin du Moyen Âge à 1914, 
Éditions du Comité des travaux historiques et scientifiques, 2015 ; Sylvie mouysset, 
Écrits de famille, introduction à l'étude des livres de raison (France, XVe-XIXe siècle), 
Rennes, Presses Universitaires de Rennes, 2007. Sur les correspondances, voir Marie-
Claire grassi, L’art de la lettre au temps de La Nouvelle Héloïse et du romantisme, 
Genève, Slatkine, 1994.
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paternité5. Dans ce sens, Anne Verjus attire l’attention des historiens, 
dans un article paru en 2013, sur l’utilité de creuser davantage les 
différentes dimensions de la paternité concrète et d’interroger ce que 
les sociologues américains appellent l’engagement paternel (paternal 
involvement)6. Ce concept renvoie aux actions et aux paroles avec 
lesquels les pères expriment leur intérêt à leurs enfants7. Le corpus de 
notre thèse renferme deux testaments olographes de pères de familles, 
qui peuvent apporter quelques éclaircissements à cette question de 
l’engagement paternel, en l’occurrence à l’approche de la mort. Il est 
certain que le père biologique d’autrefois accompagnait son enfant dès 
la naissance et durant toutes les étapes de sa vie8, contrairement à des 
lectures précédentes qui ont accordé au père un rôle plus tardif9. Nous 
pensons en outre que la fin d’une vie représente un moment crucial dans 
5 Commençons par Daniel roChe, « L'amour paternel à Paris au XVIIIe siècle », 
Annales de démographie historique, 1983, p. 73-80 ; puis Madeleine FoisiL, « En 
son for privé », in Jean DeLumeau, Daniel roChe (dir.), Histoire des pères et de la 
paternité, op. cit., p. 193-218 ; Sylvie mouysset et Danielle rives, « Bon fils, bon 
mari et bon père ? Antoine-Jean Solier par lui-même (1760-1836) », Clio. Histoire‚ 
femmes et sociétés [En ligne], 34, 2011.
6 Anne verjus, « La paternité au fil de l'histoire », Informations sociales 2/2013 (176), 
p. 14-22.
7 La définition la plus courante de l’engagement paternel est celle proposée par Michael 
E. LamB, Joseph H. PLeCK, Eric L. Charnov et James A. Levine (1987). Elle regroupe 
trois dimensions essentielles : le temps consacré par le père aux interactions directes 
avec l’enfant ; la disponibilité du père à l’enfant ; la responsabilité assurée par le père 
dans le soin et l’éducation des enfants et dans le partage des tâches parentales. Cette 
définition a été discutée plus tard (PaLKovitz), d’autres chercheurs ont appelé à revoir 
les fonctions attribuées aux pères engagés. La définition proposée par Arlene Bowers, 
Irene LuCKey, Errol BoLDen et Judith whiting-FiCKLing (2004) renvoie à d'autres 
dimensions : le père pourvoyeur ; le père enseignant ; le père guide et modèle ; le père 
qui assure la discipline ; le père supportant émotionnellement ; le père protecteur ; 
le père qui assure le soin de son enfant et le père qui en assure la spiritualité et la 
moralité. Définitions citées par Francine aLLarD et Lise Binet, « Devenir père en 
situation de pauvreté, étude exploratoire qualitative », in Carl LaCharite et Gilles 
Pronovost (dir.), Comprendre la famille, Actes du 6e symposium de recherche sur 
la famille, Presses de l’Université du Québec, Québec, 2002, p. 82 et par Nathalie 
sasseviLLe et Marie simarD, « Perception du rôle parental chez des pères recevant 
des services psychosociaux pour leur enfant en difficulté », in Alain roy et Gilles 
Pronovost (dir.), Comprendre la famille, Actes du 8e symposium de recherche sur la 
famille, Presses de l’Université du Québec, Québec, 2006, p. 41.
8 Jean DeLumeau, Daniel roChe (dir.), op. cit. ; Didier Lett, « Pères modèles, pères 
souverains, pères réels », Cahiers de Recherches Médiévales, 4, 1997 (URL : http://
crm.revues.org/958). 
9 Philippe ariès, « Les pères autrefois », in Les pères aujourd'hui, colloque 
international de l'Institut National d'études démographiques, Paris, 17-19 février 
1981, Paris, 1982, p. 5-8.
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l’intérêt que peut accorder un père à sa famille et ses enfants, puisqu’il 
s’agit de l’un des moments opportuns pour la transmission, dans tous 
ses types.
Les deux testaments qui sont examinés dans cette étude ont été 
rédigés par Achille de Harlay, comte de Beaumont (1639-1712), et par 
son arrière-petit-fils, Charles-François de Montmorency-Luxembourg, 
prince de Tingry (1713-1787). Notre propos repose, par ailleurs, sur 
l’analyse d’une correspondance d’Achille de Harlay10. Il s’agit de 
lettres envoyées à des hommes politiques, mais qui renvoient à des 
affaires privées. Elles sont plus tard collectées par Achille fils (1668-
1717), et une partie est classée selon les événements familiaux (mariage 
et décès). Bien que leur nombre soit limité, ces lettres sont d’une grande 
utilité pour saisir de l’intérieur les relations dans la sphère familiale. 
Le corpus composé semble être intéressant, d’abord parce qu’il 
est rédigé au XVIIIe siècle, connu pour des nouvelles idées véhiculées 
par les philosophes des Lumières et pour des mutations dans les 
comportements et les mœurs. Il émane par ailleurs de l’élite sociale 
(noblesse de robe et d’épée), souvent représentée dans ses fonctions 
politiques et militaires, rarement dans sa vie privée. 
Comment se manifeste l’engagement paternel à l’approche de la 
mort chez ces deux pères de famille ?
Deux pères qui se préparent à la mort
Le bisaïeul
 Achille de Harlay (1639-1712), troisième du nom, est issu d’une 
famille parlementaire parisienne. Il est le fils aîné d’un deuxième Achille 
et de Marie de Bellièvre, et le petit-fils d’Achille Ier de Harlay et de 
Catherine de Thou. Cette forte inscription dans le milieu parlementaire 
parisien, par l’appartenance à de grandes familles de la vieille robe, lui 
a garanti une fameuse carrière parlementaire commencée en 1657 avec 
la charge de conseiller au parlement de Paris, pour finir avec celle de 
premier président de la même cour entre 1689 et 1707. Sa vie familiale 
n’échappe pas non plus au milieu parlementaire : Achille se marie en 
1667 avec Madeleine de Lamoignon, fille du premier président du 
parlement de Paris, Guillaume de Lamoignin et de Madeleine Potier 
de Blancmesnil. Cette union ne dure que quatre ans, Madeleine meurt 
en 1671 en sa vingt-deuxième année en laissant deux enfants : Achille, 
10 BnF, Fr 22816 : Lettres à M. de Harlay (1707-1715).
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quatrième du nom, âgé de trois ans et Marie-Madeleine, qui avait deux 
ans. Le père, Achille III, connaît le veuvage pendant quarante et un ans, 
aucun projet de remariage n’a été envisagé. Il consacre sa vie au travail 
parlementaire, à sa famille, centrée autour de la personne de son fils, et 
à une lourde tâche de gestion des biens, en désordre dès l’acquisition 
onéreuse de l’office de procureur général du roi en 1661 par Achille 
II de Harlay. Probablement pour des contraintes matérielles, Achille 
III n’a pas tardé à enfermer sa fille au couvent des Filles de Sainte-
Elisabeth à Paris.
La rédaction d’un testament tout en étant en bonne santé 
spirituelle et mentale, est conçue comme une condition sine qua non 
à la bonne mort11. Achille prend alors la plume en 1709, à 67 ans, trois 
ans avant son décès12. Sept feuillets composent ce que le notaire, Jean 
Le Masle, appelle « Testament et codicilles olographes de Monsieur le 
premier président de Harlay ». En fait, Achille écrit et signe le 5 octobre 
1709 un testament composé de deux pages. La rédaction n’était pas 
définitive. Dans ses hésitations et ses incertitudes, le testateur rature 
quelques paragraphes, modifie certaines expressions au crayon et en 
souligne d’autres, en vue de les mettre en relief. Aussi, met-il au propre 
la deuxième page de son testament puis écrit un codicille d’une page 
datant du 18 octobre 1711. Enfin, il décide de refaire son testament, 
mais sans l’achever, la page et demie écrite dans ce deuxième essai n’est 
ni signée, ni datée. À ces six pages, Harlay attache une demi-feuille, 
un « mémoire de disposition » selon le notaire. La mort surprend le 
testateur le 23 juillet 1712, à la suite d’une maladie de quelques jours, 
sans qu’il ait pu livrer toutes ses volontés, ni confier ses sept feuillets 
aux siens13. L’évolution du testament d’Achille de Harlay témoigne 
que la rédaction d’un testament olographe est une pratique toujours 
renouvelée, qui laisse des options de correction, d’adaptation des propos 
à la vie familiale et aux relations vécues.
11 Pierre LaLemant, Testament Spirituel ou prière à Dieu pour se disposer à bien 
mourir, Paris, chez Louis Josse, 1727, p. 308-310.
12 Archives Nationales de France (désormais ANF), Minutier central des notaires 
parisiens (désormais MC), étude XIV, liasse 233. Testament et codicille déposés le 
29 janvier 1718.
13 Ce n'est qu'au décès de son fils, Achille IV, en juillet 1717, que le testament a été 
découvert par les notaires, qui viennent pour faire l'inventaire des biens du fils. Celui-
ci étant au courant du testament de son père, a commencé à exécuter certaines de ses 
dispositions, mais ne l'a jamais déposé chez un notaire. Ce sont les prince et princesse 
de Tingry qui le déposeront avec les testament et codicille d'Achille IV de Harlay, 
deux actes solennels qui datent des 29 mars et 10 avril 1717 (ANF, MC, étude XIV, 
liasse 229).
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Au moment de la rédaction de ses dernières volontés, Achille 
n’avait plus qu’un fils14 et une petite-fille, Louise-Madeleine, âgée de 
quinze ans, dernière descendante de la branche des Harlay de Beaumont. 
Tous deux seront au cœur du testament du père de famille. 
L’arrière-petit-fils
 Charles-François-Christian (1713-1787), deuxième prince de 
Tingry, est le fils de Christian-Louis de Montmorency-Luxembourg et 
de Louise-Madeleine de Harlay. Fils d’un futur maréchal de France, le 
maréchal de Montmorency, et petit-fils du maréchal de Luxembourg, 
le tapissier de Notre-Dame, la carrière de ce fils aîné s’inscrit dans la 
même lignée de celle de ses parents. Il sera capitaine des gardes du corps 
du roi puis lieutenant général des armées du roi et au gouvernement 
de Flandre. En tant que fils aîné, il avait pour mission également de 
perpétuer le lignage et d’engendrer, afin d’assurer la transmission. Les 
trois alliances matrimoniales de Charles-François s’inscrivent dans 
cette quête toujours non rassurée de la descendance. Ces alliances 
donnent naissance en fait à très peu d’enfants. Il se marie en premières 
noces en 1730 avec Anne-Sabine-Olivier de Sénozan, marquise de 
La Rivière, décédée le 29 septembre 1741. De cette alliance naît un 
premier enfant, mort jeune et une fille, Louise-Françoise-Pauline qui 
devient orpheline de mère à sept ans. Son deuxième mariage en 1752 
avec Louise-Madeleine de Fay de la Tour-Maubourg, qui ne dure que 
deux ans, a été stérile. En cette même année (1752), il marie sa fille 
unique Louise-Françoise-Pauline à son cousin germain, le duc de 
Montmorency. Vivant seul entre 1754 et 1765, Charles-François prend 
en troisièmes noces la jeune Éléonore-Josèphe-Pulchérie des Laurents, 
qui lui donnera l’enfant mâle tant attendu : Anne-Christian, né en 1766 
et mort quelques mois plus tard, puis un deuxième fils, né en 1767 qui 
portera le même nom, et survivra jusqu’en 1821.
Contrairement à son bisaïeul maternel qui vit dans un entourage 
familial restreint à la fin de sa vie, Charles-François jouit d’un cercle 
familial plus élargi. Au moment de la rédaction de son testament le 
1er mai 178615, il est en sa soixante-treizième année. Son fils, Anne-
Christian, comte de Luxembourg, âgé de 19 ans, est encore mineur, et 
sa fille, Louise-Françoise-Pauline, princesse de Montmorency-Logny, a 
52 ans. Veuve deux fois, elle n’a qu’une fille survivante de sa première 
alliance : Anne-Françoise-Charlotte, mariée depuis 1767 à Anne-Léon 
14 Sa fille, religieuse à Sainte-Elisabeth, est décédée en 1701.
15 ANF, MC, étude XCII, liasse 925. Testament déposé le 27 avril 1787.
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II de Montmorency-Fosseux. Cette union a procuré à Charles-François 
six arrière-petits enfants (quatre garçons et deux filles). Son testament, 
découvert après son décès (le 20 avril 1787) dans un secrétaire, est écrit, 
signé et daté de sa main sur le recto d’une page, en soixante-quatre 
lignes. 
Deux testaments de deux pères de famille : le premier, rédigé 
au début du XVIIIe siècle, donne plus de place à la préparation de la 
mort et de l’au-delà en prévoyant des legs de tout type, des messes, des 
fondations, et en choisissant sa sépulture et son épitaphe. Le second, 
conçu à la veille de la Révolution, survole ces idées rapidement. La part 
de l’au-delà et de la religion est assez faible, reflétant le basculement 
religieux du siècle16. Les deux discours sont adressés à différents 
interlocuteurs, enfants et petits-enfants, de sexes différents. L’idée qui 
prime dans les deux textes est le souci d’assurer l’avenir de la maisonnée 
et de la famille.
L’inquiétude des derniers instants ; comment perpétuer la 
famille ?
L’angoisse est palpable dans les testaments des deux pères de 
famille. Le souci d’assurer une continuité et de transmettre une morale 
explique l’inquiétude quant à l’avenir des enfants et petits-enfants, 
notamment lorsque l’existence de la famille est menacée.
« Je supplie et exhorte mon fils, de marier sa fille [...] »
L’inquiétude du premier père, Achille de Harlay, s’explique 
par trois raisons. D’abord, cet homme, qui a peu de descendants, 
n’a cessé d’exprimer dans sa correspondance son « malheur » et son 
« amertume » dus à l’extinction de sa famille par voie masculine17. Une 
extinction qui met en jeu le nom et le patrimoine matériel d’un lignage 
qui a perduré pendant plus de cinq générations. C’est l’inquiétude d’un 
chef de famille dont l’effort pour sauver le patrimoine familial de la 
16 Voir entre autres Michel voveLLe, Piété baroque et déchristianisation en Provence 
au XVIIIe siècle, les attitudes devant la mort d'après les clauses des testaments, Paris, 
Plon, 1973 ; Pierre Chaunu, La mort à Paris, Paris, Fayard, 1978 ; Philippe hauDrere, 
« Testaments angevins au XVIIIe siècle », Annales de Bretagnes et des pays de l'ouest 
[en ligne], 116-2, 2009 ; Gaël riDeau, « Pratiques testamentaires à Orléans, 1667-
1787 », Revue d'histoire moderne et contemporaine, 57/4, 2010, p. 97-123.
17 L'extinction de la branche des Harlay de Beaumont par voie masculine aura lieu en 
1717 avec le décès d'Achille IV de Harlay, et par voie féminine en 1749 avec le décès 
de sa fille Louise-Madeleine de Harlay.
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faillite s’évanouira faute d’une descendance masculine18. Cette anxiété 
s’amplifie avec un fils dépensier : « [...] la grande dépense qu’il fait en 
toutes choses donne lieu de craindre, qu’il ne s’engage en de plus grandes 
dettes qu’il ne croit, et qu’il n’y ait moins d’ordre et d’économie, que 
d’esprit dans la conduite de ses affaires »19. Elle se double encore parce 
que sa petite-fille, Louise-Madeleine, âgée de quinze ans, n’est pas 
encore mariée. Un mariage qui permettrait de remédier à la situation en 
mettant le patrimoine matériel entre de bonnes mains et en garantissant 
la perpétuité du nom patrimonial par le biais des petits-enfants. Cette 
alliance incarne toutes les espérances du chef de famille et reflète une 
conception bilatérale de la descendance comme il l’exprime dans une 
lettre du 25 octobre 1711 :
[...] dans le malheur de voir finir dans la personne de ma fille la 
branche aînée de notre famille, d’en pouvoir espérer la continuation 
par ce mariage qui fait présentement l’unique objet de mes vœux et de 
toutes mes espérances [...]20. 
Comment faire pour régler cette situation ? Le testament est là 
pour mettre tout en ordre. Le bon père de famille, dont la figure est 
tracée par une littérature importante aux XVIIe et XVIIIe siècles, est 
un père responsable des siens, même dans ses derniers instants21. La 
responsabilité est l’une des dimensions de l’engagement paternel tel 
qu’il est défini plus haut.
Par testament, Achille écrit ses volontés concernant le mariage 
attendu de sa petite-fille. Il fixe le temps du mariage (c’est une urgence), 
l’âge de l’épouse, et les règles du choix de l’époux.
Je supplie et exhorte mon fils, de marier sadite fille le plus tôt qu’il le 
pourra faire et [...] depuis l’âge de vingt ans jusque à celui de vingt et 
cinq ans, dans une maison honnête, et qui puisse nous consoler de voir 
finir la branche ainée de notre famille, et en porter les biens dans une 
18 À la suite du décès d'Achille II de Harlay en 1671, Achille III, qui était son unique 
héritier, se trouve à la tête d'une succession criblée de dettes. 
19 Idée soulignée de la main du testateur. ANF, MC, étude XIV, liasse 233.
20 BnF, Fr 22816, fol. 232.
21 Citons à titre d'exemple, Philippe Fortin De La houguette, Testament, ou Conseils 
fidèles d'un bon père à ses enfans, Paris, Antoine Vitré imprimeur, 1650 ; Benigne 
LorDert, Les devoirs de la vie domestique. Par un père de famille, Bruxelles, les 
frères 'tSerstevens, 1707. Plusieurs figures de bons pères de familles de la littérature 
du XVIIIe siècle ont fait l'objet d'une analyse dans Paul PeLCKmans, Le sacre du père. 
Fictions des Lumières et Historicité d'Oedipe (1699-1775), Amsterdam, Éditions 
Rodopi, 1983.
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maison étrange à notre égard.
 Le testateur insiste ensuite en appelant son fils à la 
conformité : « Je le prie et le conjure de le faire encore une fois ». Il 
lui propose par ailleurs de régler cette affaire stratégique dans un cadre 
familial, en sollicitant l’avis de sa femme, madame de Harlay22, d’un 
cousin, le maréchal de Villeroy, et d’un ami, le cardinal d’Estrée. Ce 
patriarche, qui revêt dans son testament la double identité du père et 
du grand-père, se représente comme chef de lignée voulant étendre ses 
pouvoirs au-delà de la mort23. 
Une autre représentation de la paternité surgit de la 
correspondance d’Achille de Harlay, celle de la paternité en action. 
Cette correspondance dévoile l’action familiale collective pour assurer 
la perpétuité de la famille. Sans respecter le seuil d’âge prescrit dans 
le testament de Harlay pour le mariage de sa petite-fille, le grand-
père (Achille III) et le père (Achille IV) se mettent rapidement à la 
recherche d’un bon parti à Louise-Madeleine. La recherche des alliances 
honorables aux enfants faisait partie depuis toujours des responsabilités 
de la parenté, entre autres du père, « gardien des passages » d’après 
Jean Delumeau24. L’activité épistolaire régulière d’Achille de Harlay en 
1711 montre un personnage actif, qui sacrifie son dernier temps à cette 
mission. « Nous avons jeté [lui et son fils] les yeux sur M. le chevalier 
de Luxembourg pour lui donner sa fille en mariage », écrit-il dans une 
lettre du 22 novembre 171125. Cette correspondance fait allusion ainsi 
à une implication concrète du grand-père dans la vie de sa petite-fille26. 
Elle retrace en outre une grand-paternité vécue, celle d’un patriarche 
qui vit de nouvelles angoisses : la maladie de sa petite-fille, atteinte 
de la fièvre ; puis son rétablissement en prenant du « quinquina »27 ; le 
22 Louise-Renée était la fille aînée de Robert du Loüet, marquis de Cogenval (ou 
Cogenneval), doyen du parlement de Bretagne. Le marquis de Dangeau évalue sa dot 
à 25 000 livres de rente.
23 Pour l'autoreprésentation des pères à travers les livres de famille et les textes 
autobiographiques, voir Aude-Marie Certin, « Pères de la mémoire et mémoire des 
pères dans l'Empire à la fin du Moyen Âge et au début de l'époque moderne », Revue 
de l'IFHA, 3, 2011.
24 Jean DeLumeau, « Préface », in Jean DeLumeau et Daniel roChe, op. cit., p.15.
25 BnF, Fr 22816, fol. 248.
26 Voir Vincent gourDon, Histoire des grands-parents, Paris, Perrin, 2001 et le 
numéro des Annales de démographie historique consacré aux Grands-parents et 
aïeux, particulièrement le texte de Madeleine FoisiL, Grands-pères de jadis, XVIIe-
XIXe siècles : quelques modèles, p. 51-63.
27 BnF, Fr 22816, fol. 211 et 212.
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refus « mal fondé » par la famille du futur époux de cette alliance28 et 
les longues négociations de mariage29. Dans toutes ces circonstances, le 
grand-père était impatient, pressé, il comptait les jours et les nuits pour 
que son projet soit accompli ! Le sens de l’engagement est tellement 
fort chez ce grand-père, qu’il présente des concessions afin de marier 
convenablement sa petite-fille. Il lui constitue en dot « certains biens 
essentiels à (sa) survie », puis abaisse ses legs pieux, en vertu d’un 
mémoire de disposition, afin de soulager ses héritiers. Les dernières 
volontés du comte de Beaumont ne sont pas figées, elles évoluent selon 
le changement de la situation familiale. 
Achille est encore vivant lorsque le contrat de mariage de 
Louise-Madeleine de Harlay et de Christian-Louis de Montmorency-
Luxembourg est conclu le 6 décembre 1711. Dans le projet du deuxième 
testament, rédigé certainement à la suite de ce mariage, ce bon père et 
grand-père de famille semble être satisfait, il remercie son fils :
Mon fils ayant pris la résolution de se priver de la jouissance de par-
tie des biens qu’il a eu de madame sa femme, pour marier sa fille, et 
l’ayant effectivement marié à un homme de la première noblesse du 
Royaume, non seulement je l’en ai remercié mais j’y ai contribué en 
me privant d’une partie des choses qui étaient nécessaires pour ma 
subsistance et ainsi il ne me reste rien à faire a cet égard, et je n’ai qu’à 
attendre patiemment ce que le temps et la fortune de m. de Tingry lui 
pourront procurer davantage et ajouter De Dignités proportionnées, à 
un homme de sa naissance [...]
« Je recommande mon fils... à mes parents »
Charles-François de Montmorency-Luxembourg semble être 
aussi inquiet dans son testament. Il laissera un fils « très jeune encore », 
il se sent responsable de son devenir, d’où les différentes stipulations 
qui ont pour objectif d’assurer son avenir. La vieillesse, la maladie et 
la mort ne signifient pas le désintérêt du sort de ses enfants, le père 
veille sur eux jusqu’à son dernier temps. Toutefois, le père de famille 
n’a pas traité son fils et sa fille équitablement dans son testament. 
Cela s’explique par le rôle marginal que peut avoir une femme dans la 
perpétuité de la lignée, en présence d’un mâle. En fait, la transmission 
du nom et du patrimoine foncier chez la noblesse parisienne se fait de 
mâle en mâle, par ordre de primogéniture. Les fils cadets sont réduits à 
28 Ibid., fol. 219-220.
29 Ibid., fol. 231 et 251.
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leurs légitimes, et les filles à leurs dots. Le système d’héritage est de fait 
assez divers en France selon le droit en vigueur, avec un décalage assez 
remarquable entre la règle et la pratique30.
Tout d’abord, le père de famille confie son fils à ses parents, sans 
précision. Le lien de parenté est mis en relief, toute la parenté aura des 
devoirs envers ce fils mineur. La mère, en cas de survivance, sera la plus 
favorisée dans la tutelle de ses enfants mineurs. Le testateur désigne 
ensuite un père de substitution à son fils : monsieur de la Coudrelle, qui 
sera son maître de vie31. Le père biologique, conscient de l’importance 
du rôle paternel dans l’accompagnement d’un enfant mineur, dans son 
éducation et son apprentissage, valorise la paternité sociale. 
Charles-François était sensible également à l’entente familiale, 
avec ses neveux et nièces et leurs enfants, et avec sa petite-fille et 
ses descendants. Son souci est d’inculquer aux siens le sens du culte 
familial. 
Je [...] suis bien reconnaissant de l’amitié et de la confiance qu’ont 
eu en moi le duc d’Havré et sa femme32, et monsieur de Gevres33; 
monsieur et madame la duchesse de Laval34, monsieur et madame de 
Rougé35, monsieur et madame de Tourzelles36 ainsi que tous leurs en-
fants, j’espère qu’ils continueront d’avoir pour madame de Tingry et 
mon fils l’amitié et confiance qu’ils lui ont témoignés. 
30 Cf. Jean yver, Égalité entre héritiers et exclusion des enfants dotés. Essai de 
géographie coutumière, Paris, Sirey, 1966. Voir aussi le bilan historiographique 
sur les systèmes familiaux et les modes d'héritage élaboré par Fabrice BouDjaaBa 
et Marie-Pierre arrizaBaLaga, « Les systèmes familiaux. De la cartographie des 
modes d'héritage aux dynamiques de la reproduction familiale et sociale », Annales 
de démographie historique, 1, 2015, p. 165-199.
31 Il s'agit d'Emmanuel-Marie-Charles de Dun de la Coudrelle, chevalier de l'ordre 
royal et militaire de Saint-Louis, lieutenant, aide-major des gardes du roi, demeurant 
à Paris avec le prince de Tingry d'après l'inventaire à la suite du décès de ce dernier, 
commencé le 27 avril 1787 (ANF, MC, étude XCII, liasse 925).
32 Son neveu Joseph-Anne-Auguste-Maximilien de Croy, duc d'Havré et de Croy, pair 
de France (né en 1744). Il a eu quatre enfants de son épouse, sa cousine la princesse 
de Croy-Solre.
33 Son neveu Louis-Joachim-Paris Potier, duc de Gevres (1733-1794), gouverneur 
général de l'Île-de-France.
34 Il s'agit de sa nièce Marie-Louise-Mauricette (1750-1829) et son époux Anne-
Alexandre de Montmorency-Laval (1747-1817), et leurs trois enfants.
35 Il s'agit de la famille de sa nièce Marie-Anne, princesse de Croy et de son époux 
Gabriel-François, comte de Rougé, châtelain de la Bizotière, maréchal des camps et 
armées du roi, décédé en 1785. 
36 C'est la famille de sa nièce Louise-Elisabeth, princesse de Croy, et son époux Louis-
François du Bouchet de Sourches, marquis de Tourzel (décédé en 1787).
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Je me flatte que le duc la duchesse de Montmorency37 et leurs enfants 
rendent justice a ma façon de penser pour eux, je les aime tendrement 
et j’envisage avec plaisir que l’union l’amitié subsisteront entre par-
ents aussi proches que ce sont leurs enfants et les miens.
Cette focalisation sur la lignée paternelle n’explique pas un 
choix préférentiel. Elle est due uniquement à l’absence de cousins 
maternels, puisque Éléonore-Josèphe-Pulchérie des Laurents, mère de 
ce fils mineur, était fille unique. L’intérêt accordé par le testateur au 
lien familial explique d’une part la crainte d’un désordre de lignage, 
qui émerge souvent à la suite du décès du chef de famille, et implique 
d’autre part l’idéologie conservatrice de l’aristocratie française, qui, 
en dépit de la mise en valeur des rapports de sociabilité au siècle des 
Lumières, reste fidèle à une morale traditionnelle.
Transmettre...
Des biens...
L’objectif primordial de la rédaction d’un testament est la 
transmission du patrimoine matériel et l’institution d’un héritier. 
Le père, au soir de sa vie, ayant conservé jusque-là tout son pouvoir 
économique, lègue le patrimoine à ses héritiers. Cette fonction sociale 
consolide les deux autres fonctions, biologique (la reproduction) 
et psychologique (l’éducation), inhérentes au père de famille38. La 
transmission du patrimoine s’effectue à deux moments clés de la vie : 
au mariage des enfants et à la mort des parents.
Cette transmission à l’article de la mort gêne le père qui a un 
fils dissipateur. Les textes normatifs conseillent pourtant aux pères de 
famille « sages et prudens » d’exhéréder leurs fils39. Une « exhérédation 
officieuse », qui pourrait être avantageuse à l’enfant fautif, puisque le 
père lui conserve une pension alimentaire pour survivre40. Or, Achille 
de Harlay n’a pas opté pour cette solution. Apparemment, il était très 
hésitant, car à chaque fois qu’il évoque les dépenses exagérées de son 
fils (dans le texte original du testament puis dans la version recopiée), 
37 Il s'agit de sa petite-fille Anne-Françoise-Charlotte de Montmorency-Luxembourg, 
épouse d'Anne-Léon, duc de Montmorency, décédé en 1799.
38  Yvonne KniBiehLer, op. cit., p. 11.
39 Claude-Joseph De Ferrière, Dictionnaire de droit et de pratique, Paris, chez Bauche 
libraire, 1771, t. I, p. 622.
40 Ibid.
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il rature le paragraphe avec un crayon fin. A-t-il songé à supprimer ce 
passage ? La mort a surpris le testateur sans qu’il prenne de décision 
définitive et sans qu’il retravaille encore ses testaments. 
Déshériter un fils est un procédé punitif qui fera grand bruit 
et qui mettra en jeu l’honneur et la réputation de la famille. Décision 
prise : « Néanmoins, je le laisse héritier principal de mes biens », tout 
en gardant l’usufruit de certaines seigneuries. Le père de famille est 
le garant de la continuité des codes sociaux : il n’était pas satisfait des 
comportements de son fils, il manquait de confiance en lui et pourtant il 
l’institue son héritier principal.
En étant responsable de toute sa progéniture, Achille prévoit 
quelques legs pour sa petite-fille, ce don testamentaire lui assurera une 
bonne vie qu’un père dissipateur ne garantira probablement pas (la 
seigneurie de Dollot en Bourgogne et 8000 livres de rente). Ce don 
constitue par ailleurs la part légitime de cette fille dans le patrimoine 
paternel, souvent accordée aux filles à l’occasion de leur mariage. 
Étant encore vivant au mariage de sa petite-fille, le comte de Beaumont 
transforme ce don en une participation dans la constitution de la dot de 
Louise-Madeleine, tout en excluant 2000 livres de rente, qu’il « garde 
pour sa substitution41 ». Un autre signe de l’implication des grands-
parents dans la vie de leurs petits-enfants et de leur solidarité offerte 
souvent pendant ces moments cruciaux de la vie.
Ce même modèle de transmission est adopté par le second père, 
qui institue son fils comme héritier, et lui lègue l’ensemble du patrimoine 
sans rien prévoir pour sa fille, dotée depuis longtemps et écartée par 
conséquent de la succession paternelle. Le père de famille ne prévoit 
rien non plus pour sa petite-fille, ni pour les enfants de cette dernière, 
les fils comme les filles. Il est plutôt favorable à la concentration du 
patrimoine entre les mains d’un nouveau patriarche. Le testateur justifie 
ce comportement préférentiel : c’est sa fille, Françoise-Pauline, qui 
l’a invité à « avantager [son frère] de préférence à elle ». Cette fille 
s’aligne totalement aux stratégies familiales en appelant son père à 
l’adoption de la norme et au respect des prescriptions de la coutume. 
Le père répond favorablement : « Je l’institue [son fils] dans toutes 
les qualités qui pourront remplir les vues de ma chère fille », écrit-il. 
Cela reflète également les solidarités entre frères et sœurs et confirme la 
mentalité particulièrement conservatrice de l’aristocratie. Cette même 
disposition rassurera par ailleurs le père de la stabilité de sa famille 
après son départ42. Un départ qui donnera lieu dans la réalité à un vide 
41 ANF, MC, étude LI, liasse 773. Contrat de mariage du 6 décembre 1711.
42 ANF, MC, étude XCII, liasse 938. Renonciation de la princesse de Montmorency de 
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rapidement comblé par la famille qui s’est précipitée à marier son fils, 
encore mineur, dès janvier 178943. Celui-ci prit dès lors la relève et fut 
appelé à assurer la lourde tâche de tout fils aîné ou unique : engendrer 
afin d’assurer la continuité de la lignée. 
Une profession...
Le deuxième objectif majeur de tout père de famille est la 
transmission de ses fonctions : familiale (sa fonction de père) et 
professionnelle. Généralement, les fils sont voués à suivre les traces 
de leurs pères en embrassant le même état que lui. La reproduction 
professionnelle se prépare dès l’enfance, le fils est invité à apprendre le 
métier de son père et à reproduire le modèle de ses parents. 
Lorsqu’un père de famille a un fils mineur, il peut l’établir dans 
une charge ou une fonction par acte testamentaire. C’était l’une des 
préoccupations de Charles-François qui a exprimé son désir de voir son 
fils s’inscrire dans le service militaire comme ses parents44. Les fils de la 
noblesse, sont souvent invités à se plier à la logique lignagère en faisant 
une carrière militaire. La carrière des armes ne dépend pas du rang de 
naissance, selon Laurent Bourquin, les cadets de la noblesse peuvent 
avoir le même parcours, mais généralement leurs carrières sont plus 
variées par rapport à leurs aînés45. L’apprentissage de la profession aux 
fils revient au père, soit directement soit par délégation. Par testament, 
le prince de Tingry confie son jeune fils à deux parents, connus pour leur 
prouesse au service militaire : le prince de Robecq et le duc de Laval46. 
Ainsi, il propose à son fils deux modèles, ou deux références, mais 
la succession de son père le 19 juillet 1788. 
43 Contrat de mariage d'Anne-Christian de Montmorency-Luxembourg et d'Anne-
Louise-Marie de Bec-de-Lièvre de Cany, signé le 18 janvier 1789. ANF, MI, RS, 
1209.
44 Voir pour les services militaires de son grand-père, le maréchal de Luxembourg, 
Bertrand FonCK, Le maréchal de Luxembourg et le commandement de l'armée sous 
Louis XIV, Seyssel, Champ Vallon, 2014.
45 Laurent Bourquin, « La noblesse du XVIIe siècle et ses cadets », Dix-septième 
siècle, 249, 2010/4, p. 645-656. En évoquant la transmission professionnelle, Stéphane 
Minvielle discute l'idée de la transmission automatique de la profession entre père 
et fils et constate une mobilité professionnelle importante entre générations à tous 
les niveaux de la société. Cf. Stéphane minvieLLe, La famille en France à l'époque 
moderne (XVIe-XVIIIe siècles), Paris, Armand Colin, 2010, p. 209-214.
46 Il s'agit d'Anne-Louis-Alexandre de Montmorency, prince de Robecq, lieutenant 
général des armées du roi, commandant en chef dans les Flandres, le Hainault et le 
Cambrésis (1724-1812), et d'Anne-Alexandre de Montmorency-Laval, duc de Laval, 
maréchal de camp (1747-1817).
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aussi deux autres pères. La tâche paternelle est tellement lourde qu’elle 
devrait être répartie entre plusieurs mâles47. L’enfant – mâle, aîné et 
unique – est un enjeu de taille dans le cursus de tout père, pour cela il 
lui accorde l’intérêt qu’il mérite. Quelques directives apparaissent dans 
le testament de Charles-François : être reconnaissant et soumis au roi, 
servir l’État avec zèle et garder une bonne conduite. Le surgissement 
des conseils dans les écrits des pères de famille témoigne de l’évolution 
des rapports entre parents et enfants au siècle des Lumières.
Des valeurs et des conduites
La transmission symbolique faisait aussi partie des devoirs 
parentaux. Cette transmission commence dès la naissance de l’enfant, 
lorsque les parents perpétuent la lignée en donnant un prénom au 
nouveau-né48. Ce prénom renvoie en fait à la parenté biologique ou à la 
parenté spirituelle. Le prénom « Achille » est transmis chez les Harlay 
de Beaumont au fil de quatre générations. Celui de « Christian » ou 
« Chrétien » se perpétue chez les princes de Tingry depuis le début 
du XVIIIe siècle, avec Christian-Louis, premier prince de Tingry, qui 
a pris le prénom de son parrain, son oncle le duc Christian-Louis de 
Mecklembourg. Les prénoms, « marqueurs de la parenté », constituent 
un patrimoine symbolique dont la transmission ressemble à celle du 
patrimoine matériel49. Un lien identitaire, qui se poursuit par-delà la 
mort, se crée entre parents et enfants par la transmission des noms 
et prénoms. L’immortalité des parents se concrétise également par la 
transmission entre générations d’« objets » symboliques. Une croix, 
des meubles, des diamants, des pièces de tapisserie, des grotesques, 
constituent les objets qu’Achille de Harlay a invité à transférer, une 
sorte de transmission qui pérennise l’existence humaine. 
Des valeurs circulent par ailleurs à travers le discours 
testamentaire, ce qui témoigne de la valeur pédagogique que peut 
requérir un testament. Par de simples gestes et paroles, des « leçons 
paternelles », explicites et implicites, sont véhiculées. Toute une morale 
susceptible d’aider les enfants à supporter la vie et à se procurer une 
culture de savoir-être et de savoir-vivre, riche et diversifiée, inspirée par 
le père de la famille. Le respect de la famille et de sa mémoire occupent 
47 Philippe ariès, « Les pères autrefois », op. cit., p. 5.
48 Voir Annales de démographie historique, 131, 2016/1. Nommer : enjeux symboliques, 
sociaux et politiques, et Clio, Femmes, Genre, Histoire, 45, 2017. Nommer les femmes. 
49 Odile roBert, « Porter le nom de Dieu », in Jean DeLumeau et Daniel roChe, op. 
cit., p. 154.
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une place centrale dans ces leçons : demander d’être enterré à côté des 
parents, appeler à la confiance et à l’unité familiale, à l’amitié avec 
les membres de la parenté, au respect de la morale familiale, etc. Le 
testament est par ailleurs un appel à la justice et à la reconnaissance : 
« si envers quelqu’un j’ai manqué de justice et de reconnaissance 
de leurs services, je prie madame de Tingry, ma fille et mon fils d’y 
régler », écrit le prince de Tingry. Une reconnaissance vis-à-vis du 
roi, des amis, des parents et des domestiques, en l’occurrence les plus 
fidèles. Le testament transmet de surplus des normes et des conduites à 
ses enfants : souligner ses efforts pour payer ses dettes pendant sa vie, 
n’est-elle pas une leçon à un fils dissipateur ? Le père est par conséquent 
le porteur de la mémoire de la famille et le garant de la perpétuité de sa 
morale.
Le discours testamentaire, rédigé à un moment de dernière 
émotion, ne témoigne-il pas de l’amour paternel ? Faut-il être explicite 
dans ses sentiments pour que l’enfant le sache ?
Comment s’expriment les affects à l’article de la mort ?
Les historiens modernistes comme médiévistes ont montré que 
le sentiment de l’enfance et de l’amour envers l’enfant existait bien 
avant la fin du XVIIe siècle, contrairement à ce qu’avait avancé Philippe 
Ariès50. Dans l’Histoire des pères et de la paternité, Alain Molinier 
indique que « l’amour paternel n’a pas d’âge », et que l’expression 
affective dépend entre autres de la personnalité du père, et des personnes 
auxquelles il s’adresse51. Les travaux de Didier Lett ont montré par 
ailleurs qu’« avant Philippe Ariès, des pères médiévaux [...] tendres 
[existaient] »52. Il y a lieu de rappeler aussi que « les émotions dont parle 
l’historien ne sont pas celles qui se sont réellement manifestées, mais 
celles qu’il a cru repérer dans une trace écrite ou figurée qui demeure sa 
seule réalité historique »53. D’où l’explication de cette réserve dans les 
expressions sentimentales, relevée dans les testaments des deux pères 
de famille, objet de notre étude. Le testament, parce qu’il est lié à une 
50 Philippe ariès, L'enfant et la vie familiale sous l'Ancien Régime, Paris, Plon, 1960, 
réédité en 1973 par les éditions du Seuil.
51 Alain moLinier, « Nourrir, éduquer et transmettre », in Jean DeLumeau et Daniel 
roChe, op. cit., p. 128. 
52 Depuis sa thèse, Enfants des miracles. op. cit., jusqu'à « Famille et relations 
émotionnelles », in Alain CorBin, Jean-Jacques Courtine, Georges vigareLLo (dir.), 
Histoire des émotions. I. Georges vigareLLo (dir.), De l'Antiquité aux Lumières, Paris, 
Seuil, 2016, 560 p.
53 Réflexion de Didier Lett, « Famille et relations émotionnelles », op. cit., p. 180.
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réalité démographique quelconque (la vieillesse et souvent la maladie 
physique), n’est probablement pas le lieu convenable pour s’étaler sur 
ses affects.  
Une différence existe toutefois entre les discours des deux 
pères : l’un ne souffle mot à propos de ses sentiments (Achille) et l’autre 
les affiche, mais timidement (Charles-François). Dans ce deuxième 
testament, un décalage dans les expressions des affects, entre fils et 
fille, figure également. En s’adressant à son fils, Charles-François se 
contente de l’expression « mon fils ». Il n’hésite pas cependant à chérir 
sa fille, « ma chère fille » ; « ma fille pour qui j’ai une amitié tendre » ; 
de valoriser ses qualités, « ma fille a d’excellentes qualités et une grande 
noblesse dans le caractère » ; et de lui offrir sa confiance en la nommant 
l’exécutrice de son testament. Certes, à la fin du siècle des Lumières, 
la perception de l’enfant et de sa place dans la famille a évolué et 
l’affectivité et les expressions des sentiments à l’intérieur du foyer se 
sont intensifiées entres autres sous l’influence des nouvelles idées des 
philosophes des Lumières54. Cela n’empêche pas que l’amour paternel a 
toujours existé, mais les formes d’expression (paroles, gestes) changent 
d’une personne à une autre. Le silence d’Achille de Harlay ne signifie 
nulle part qu’il n’aime pas son fils et sa petite-fille. Ce père de famille a 
sa propre conception de la manière d’aimer ses enfants, une conception 
étroitement liée à leurs intérêts économiques, et au respect de la norme. 
S’inquiéter pour l’avenir et le devenir de ses enfants n’est-il pas une 
forme d’affection ? Sa précipitation vécue et sentie, ses hésitations 
et son angoisse, sa disponibilité pour sa famille jusqu’à ses derniers 
instants ne témoignent-elles pas de l’amour paternel ? 
Reste à confirmer la sensibilité préférentielle relevée chez le 
deuxième père. En fait, les traces de cette distinction figurent également 
dans la littérature du XVIIIe siècle, d’après Yvonne Knibiehler55. 
L’amour paternel est destiné en priorité à la fille, alors que le rapport 
père/fils est beaucoup plus viril, il ne donne pas de place aux sentiments, 
pense l’auteure. Or, ce décalage dans l’expression des affects selon le 
sexe n’a été repéré ni chez les pères médiévaux56, ni chez ceux de la 
Renaissance et l’âge classique. Henri IV et les autres pères de l’époque 
moderne examinés par Madeleine Foisil aimaient leurs enfants, sans 
54 Meghan K. roBerts, « Philosophes Mariés and Epouses Philosophiques : Men of 
Letters and Marriage in Eighteenth-Century France », French Historical Studies, 
35/3, 2012, p. 509-539. Dans ce texte, l'auteure développe l'idée de la compatibilité 
de la vie intellectuelle et la vie conjugale et familiale chez les penseurs des Lumières.
55 Yvonne KniBiehLer, op. cit., p. 198.
56 Didier Lett, Enfants des miracles, op. cit., p. 144-147.
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distinction57. Les études de cas concrets sur Antoine-Jean Solier58 et 
Jacques-Louis Ménétra59, ne confirment pas cette hypothèse, non plus. 
Ces deux nouveaux pères du XVIIIe siècle s’épanchent vers leurs enfants 
avec la même émotion. Force est de constater que faute d’écrits privés, 
il est difficile d’élucider les affects réels du prince de Tingry envers ses 
enfants. 
Conclusion
Les deux testaments du comte de Beaumont et du prince de 
Tingry ont mis en relief quelques dimensions des figures d’un bon 
père et grand-père à l’approche de la mort au XVIIIe siècle. Cette 
autoreprésentation donne à voir l’image d’un père qui se préoccupe de 
ses descendants en se souciant de leur avenir, en leur pourvoyant les 
moyens économiques et moraux de leur perpétuation, et en s’intéressant 
à la stabilité familiale après son départ. Elle reflète aussi l’implication 
que le père de famille entend avoir pour l’éternité auprès de ses enfants, 
et sa volonté d’étendre ses pouvoirs au-delà de son existence. Le 
testament n’est pas seulement un acte pour la famille, il est aussi un 
acte pour soi.
Cette étude de cas nous a permis de réfléchir à ce que pouvait être 
l’engagement paternel à l’époque moderne. Trois réflexions émergent : il 
s’agit d’un engagement paternel cohérent avec le contexte de l’époque, 
avec une doxa sociale, probablement dynamique et non figée. Si le 
bon père de famille de l’époque classique est celui qui : « engendre, 
nourrit, éduque, instruit et […] transmet l’héritage »60, le siècle des 
Lumières, puis le Code civil offriront de nouvelles configurations au 
sens de l’engagement du père61. Il s’agit par ailleurs d’un engagement 
genré, basé sur un comportement préférentiel entre filles et garçons 
(comme il l’est entre aîné(e)s et cadet(te)s, et entre fils et petit-fils). 
On est loin encore de cet esprit d’équité auquel les nouveaux pères du 
XIXe siècle seront invités62. Finalement, l’engagement soulevé dans 
57 Madeleine FoisiL, « En son for privé », op. cit.
58 Sylvie Mouysset et Danielle rives, op. cit., p. 148-149.
59 Daniel RoChe, « L'amour paternel à Paris au XVIIIe siècle », op. cit., p. 78-79.
60 Jean DeLumeau, « Préface », in Jean DeLumeau et Daniel roChe, op. cit., p. 11
61 Le sens actuel de l’engagement paternel adopté par les sociologues, les psychologues 
et les psychanalystes (évoqué plus haut) nous semble anachronique pour le XVIIIe 
siècle. Ce sens a émergé en fait dans un contexte spécifique, caractérisé par « une 
paternité éclatée », par « une faillite du père » et/ou par « une paternité différée ou 
congelable ».
62 Voir pour les différentes manifestations de la préférence d’un père par rapport à ses 
Sihem Kchaou34 
cette lecture émane des testaments, une source qui a ses richesses et ses 
limites. Survenant dans un contexte démographique particulier aussi 
bien pour le père que pour sa famille, et ayant une vocation bien limitée, 
le testament apporte une vision partielle des multiples facettes et des 
différents moments de l’exercice de la paternité.
enfants, Maurice Daumas, Le syndrome des Grieux. La relation père/fils au XVIIIe 
siècle, Paris, éditions du Seuil, 1990, p. 24-29.
